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      Il est blessé. Traqué. Il s’accroche à peine à la vie. Pourtant, Enzo est prêt à tuer pour assurer sa sécurité.

      Enzo a déjà trouvé sa place chez Redcars, un garage transformé en refuge pour des hommes au passé dangereux et au cœur loyal. Il s’est construit une vie qui a un sens, entouré d’une famille de cœur qui sait exactement ce que signifie survivre.

      C’est alors qu’un inconnu ensanglanté et pieds nus s’effondre devant leur portail.

      Terrifié, à moitié affamé et traqué pour la clé qui ouvrirait les portes d’une fortune colossale, Robbie n’a plus nulle part où aller. Mais Enzo le voit. Pas seulement les ecchymoses ou les ombres de son passé, mais l’homme qui se cache derrière, tout en angles tranchants et en confiance brisée. Cependant, quelque chose en Enzo refuse de lâcher prise.

      Redcars n’est pas seulement un endroit où se cacher. C’est une promesse. Et quand le passé vient frapper à la porte, Enzo fera tout ce qu’il faut pour protéger ce qui lui appartient.

      

      Enzo est un thriller romantique MM réaliste mettant en scène des enjeux de taille, une famille de cœur et un ancien détenu prêt à franchir la ligne pour l’amour. Attendez-vous à du drame, du danger, un dévouement du genre « je mourrais pour toi » et le genre d’amour qui ne demande pas la permission d’exister.
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      Enzo est plus sombre et plus intense que bon nombre de mes autres livres – si vous m’avez découverte à travers d’autres lectures, telles que ma série Pères Célibataires, mes romans d’amour sur le hockey ou mes histoires d’amour dans des petites villes, veuillez prendre un moment pour lire les conseils ci-dessous concernant le contenu susceptible de déclencher des réactions.

      Enzo est un roman d’amour MM sombre et émouvant, mêlant suspense et romance, qui contient des scènes et des références susceptibles de heurter la sensibilité de certains lecteurs. Veuillez faire preuve de prudence lors de votre lecture.

      Ce livre contient :

      Des descriptions explicites d’abus physiques et sexuels passés. Des traumatismes psychologiques et des troubles de la dissociation. Un syndrome de stress post-traumatique et des crises de panique. Des références à la traite d’êtres humains et à la captivité. De la violence pour défendre un être cher. Des pensées d’automutilation pour s’échapper.

      Bien que cette histoire soit centrée sur la survie, la famille de cœur et l’amour, elle n’occulte pas la noirceur du passé. Le parcours d’Enzo et Robbie est intense, mais leur fin heureuse est garantie.

      Si vous ne savez pas si ce livre est fait pour vous, n’hésitez pas à me contacter, rj@rjscott.co.uk

      RJ, mai 2025
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      Il m’avait laissé à genoux.

      Au début, je ne sentais même pas le froid – j’étais engourdi. Mon corps et mon esprit étaient prisonniers d’un cycle sans fin de douleur et de soumission. On m’avait dépouillé de tout espoir, arraché, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le vide au fond de ma poitrine. Avant, je croyais pouvoir survivre à tout, mais ici, dans cet endroit, je savais que ce n’était pas le cas. La survie était une blague cruelle, un murmure dont je me souvenais à peine. Peut-être que ce serait plus facile si je… m’arrêtais.

      Pas encore.

      Pas avant d’être sûr qu’il ne restait plus rien pour quoi me battre.

      Le béton rugueux me lacérait la peau à travers mon jean déchiré, la fraîcheur humide du sous-sol s’infiltrant dans mes os. Mes bras me faisaient mal, solidement attachés derrière mon dos, les poignets à vif à cause de la corde rugueuse qui me retenait captif. Les chaînes de chaque côté cliquetaient quand je bougeais, un rappel cruel de ma place, de ma punition.

      Derrière la porte verrouillée, j’entendais des rires étouffés. Ils étaient lointains, insouciants. Le genre de rires propres à des hommes qui avaient le choix, qui n’étaient pas enchaînés dans l’obscurité comme des animaux. J’avalai ma salive, la gorge sèche, les côtes lancinantes là où ses bottes avaient trouvé leur cible. Le goût cuivré du sang tapissait ma langue, se mêlant à celui de l’échec.

      John avait bu. Il buvait tout le temps.

      Il volait. Il me faisait cacher les preuves. Il buvait.

      Me faisait du mal.

      La première fois, quand il m’avait trouvé, j’avais pensé que peut-être – juste peut-être – ce serait différent. Il m’avait nourri, m’avait donné de l’eau, m’avait promis la sécurité. C’était ça, l’appât. Le mensonge. La sécurité n’existait pas dans son monde, seulement le contrôle. Seulement ce qu’il décidait que je valais. Et il avait décidé que je ne valais pas grand-chose.

      Chaque jour était pareil. Le cycle. La routine.

      Une main dans mes cheveux, me tirant de mon sommeil. Des mots marmonnés ; des ordres donnés. J’étais un objet. Une possession. Quelque chose à garder. Il me le murmurait comme une promesse. Ton cerveau m’appartient désormais, Roman.

      J’avais perdu la notion du temps. Les jours se confondaient et étaient devenus des années. Aucun moyen de mesurer le temps au-delà de ses sautes d’humeur, au-delà du poids de ses poings ou du claquement sec d’une ceinture quand je le décevais, et de la morsure de la cage sur mon pénis, verrouillée, et de la clé jetée juste devant moi.

      Ils veulent t’enfermer, je ne veux pas voir cette chose pathétique. Je ne suis pas un putain de pédé et tu n’as pas le droit de ressentir quoi que ce soit tant que tu gardes ta bouche fermée.

      La cage était tordue, emmêlée de cheveux et de sang, et m’avait lacéré la peau quand ils avaient tiré dessus de toutes leurs forces.

      Ils ne savent pas de quoi tu es capable ! Tu te souviens, mon garçon, ne leur dis rien !

      Ce soir, il y avait eu encore plus de chiffres à retenir, de statistiques à calculer, de lettres à mémoriser. Puis, la visite des deux qui s’étaient joints à eux, qui m’avaient utilisé, qui m’avaient fait du mal, qui riaient.

      J’avais été trop épuisé pour réussir, l’esprit engourdi, le corps tremblant de faim. J’avais essayé. J’essayais toujours. Mais essayer ne suffisait pas. Les erreurs avaient des conséquences.

      À présent, j’étais agenouillé dans l’obscurité, l’air était chargé d’odeur de moisi et de la puanteur âcre de la sueur séchée. L’acier froid du collier autour de ma gorge était un poids constant et oppressant. Une marque. Sa marque.

      J’avais un nom autrefois. Une vie.

      J’étais Roman Lowe.

      Je n’avais pas toujours été cette créature pathétique. J’avais de l’importance autrefois. Mais John m’avait tout pris, écrasant tout ce qu’il y avait de bon en moi jusqu’à ce que je ne me souvienne plus de ce que c’était que de me sentir entier.

      Morceau par morceau, il m’avait détruit jusqu’à ce qu’il ne reste plus que ce qu’il avait fait de moi.

      Et si je restais ici plus longtemps, je ne survivrais pas.

      Il m’avait dit qu’ils arrivaient demain – les gens à qui il rendait des comptes – et je savais que c’était ma dernière chance, car quand ils se rendraient compte de ce qu’il avait fait avec leur argent, et que John comprendrait que j’avais caché cet argent hors de portée de tout le monde…

      Je suis mort.

      J’avais un plan. Ce n’était pas grand-chose – un pari désespéré, un dernier recours né de la panique pure. J’étais au bord du gouffre, oscillant entre l’espoir et la capitulation. J’avais décidé que je ne le laisserais pas me retenir prisonnier si je ne pouvais pas m’échapper. Je l’obligerais à me tuer d’abord. Je préférais mourir plutôt que de laisser John et ses amis gagner. Chaque fois qu’il me faisait avaler de force les drogues, j’apprenais à les avaler à moitié, à avoir des haut-le-cœur après son départ, à les recracher quand il ne regardait pas, à les frotter dans les fibres du tapis ou à les laisser se dissoudre dans l’évier, puis à les cacher dans ma cachette secrète. Plus je résistais, plus mon esprit s’éclaircissait. Le brouillard sous lequel il essayait de me maintenir se dissipait, toutefois, cette lucidité s’accompagnait d’un désespoir plus vif et plus insupportable de m’échapper.

      M’échapper ou mourir.

      Fuir ou avaler toutes les pilules que j’avais cachées.

      Après son départ, je comptais jusqu’à mille – parfois, il revenait voir si j’allais bien, et j’avais compris que mille était le nombre magique avant de pouvoir être sûr qu’il ne reviendrait pas cette nuit-là. Ce n’est qu’alors que j’osais bouger, pour tester mes entraves. Je tirais sur la chaîne de gauche, les doigts à vif à force de nuits passées à répéter le même rituel, animé par le même espoir farouche. Les maillons métalliques grinçaient sous la tension, la résistance m’était familière, mais comme auparavant, je la sentais – un mouvement, aussi léger soit-il. Le mortier du vieux mur s’effritait un tout petit peu, un murmure de liberté. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était suffisant. Suffisant pour me faire tenir, suffisant pour m’autoriser à continuer à me battre, suffisant pour me rappeler que je pourrais peut-être m’échapper.

      Je tirai à nouveau, plus fort cette fois, la chaîne s’enfonçant dans ma peau, tandis que je la tordais de toutes les forces qui me restaient. Mes poignets me brûlaient, glissants de sang, les plaies à vif se rouvrant à chaque traction désespérée. Mes côtes me faisaient mal, chaque respiration était un coup de couteau, les contusions profondes et impitoyables. L’air était rare et humide, mais je ne pouvais pas m’arrêter. Je ne m’arrêterais pas. La liberté était là, juste hors de ma portée – je devais continuer à tirer.

      Lorsque la chaîne céda enfin, je m’effondrai sur le côté, l’absence soudaine de résistance me faisant m’écrouler sur le sol froid et dur. Des papiers s’éparpillèrent sous moi, leurs bords nets et tranchants contre ma peau, tandis que le sang les maculait – effaçant les chiffres, les lettres qu’il m’avait forcé à mémoriser. Ma tête heurta le sol, et un bruit sourd résonna dans mon crâne, tandis que mes côtes me faisaient souffrir le martyre, chaque respiration étant courte et douloureuse. Mais la chaîne était détachée.

      Je me figeai. Et si quelqu’un l’avait entendue tomber ? Et s’il revenait ?

      Je me forçai à rester immobile, à écouter. Cent. Deux cents. Trois cents. Silence. Ce n’est qu’alors que je bougeai, me relevant tant bien que mal, alourdi par la douleur et l’épuisement. Je traversai la pièce en direction de la table où il laissait toujours les clés – une provocation cruelle, à portée de vue mais jamais à portée de main. Mes doigts tremblaient, tandis que je les saisissais, glissant la clé dans les menottes et tournant jusqu’à ce que je sente le clic de la liberté, puis faisant de même pour le collier autour de mon cou. Je ne pus retirer la cage qui enserrait mon sexe ; peu importait la force avec laquelle je tirais ou me faisais saigner, elle ne bougeait pas. Elle allait devoir rester.

      Avec précaution, je laissai tomber les chaînes sur le sol, les disposant comme si elles n’avaient jamais été déplacées. Puis, d’un geste lent et délibéré, je poussai le tabouret sous la petite fenêtre – le même tabouret sur lequel il s’asseyait quand il me dominait de toute sa hauteur, la voix tranchante, les mots comme des couteaux. Le même tabouret, d’où il me criait dessus, me hurlait dessus.

      Mais pas ce soir.

      Ce soir, je m’en irais. D’une manière ou d’une autre – que je parvienne à m’échapper ou que John me trouve avant que je n’y arrive –, je savais que c’était ma dernière chance. Soit je sortais d’ici, soit je mourrais en essayant.

      La petite fenêtre – parfois, il l’ouvrait juste assez pour que l’air froid me caresse la peau. J’étais si maigre que je pouvais passer à travers. Le bois rugueux et les échardes m’entaillèrent les bras, mais je ne m’arrêtai pas. Je ne pouvais pas. Je me faufilai, heurtai le sol de plein fouet et courus.

      Je courus. Je continuai à courir sur les trottoirs, l’autoroute et les petites rues. Mes jambes me brûlaient, mes poumons hurlaient pour trouver un peu de répit, mais je ne pouvais pas m’arrêter. Chaque fois que je ralentissais, j’entendais sa voix, cruelle et proche. Je voyais son visage à la fenêtre, j’imaginais sa main me ramener de force. Je courus encore plus vite. Au plus profond de moi, je pensais à mon nom, à la façon dont il sonnait quand je le prononçais à voix haute. Je pensais au soleil, à la sensation des draps propres, à la brise qui soufflait par une fenêtre ouverte – les plus minuscules bribes de souvenirs auxquels je refusais de renoncer. Je m’y accrochais, à la plus infime étincelle d’espoir de trouver quelque chose de mieux. Il faisait sombre, tout était désert, et je me fichais de qui pouvait me voir… pas encore. Pas alors que la ville s’étendait devant moi, vaste et impitoyable, la lueur des lampadaires n’offrant aucun endroit sûr où se cacher.

      Mon corps céda. Mes jambes se dérobèrent, et je titubai dans une ruelle, à peine debout. L’air était chargé d’une odeur de pourriture, de vieilles ordures et d’huile de moteur, tandis que je me traînais dans l’étroit espace derrière une rangée de poubelles, me terrant dans l’ombre comme si je pouvais disparaître complètement.

      Une lumière crue et sporadique clignotait au-dessus de moi, projetant des faisceaux irréguliers sur les murs de briques. Je voulais bouger, continuer, mais mon corps refusait. Chaque muscle me faisait mal, chaque respiration était un halètement saccadé, et l’épuisement m’alourdissait comme des chaînes toujours enroulées autour de mes poignets.

      Je me recroquevillai autant que possible, ramenant mes genoux contre ma poitrine, tremblant. Le goût du sang persistait dans ma bouche ; l’étreinte fantomatique du fer était encore fraîche autour de ma gorge. Je fermai les yeux de toutes mes forces. J’étais libre.

      Pourtant, la voix de John résonnait encore dans ma tête, cruelle et possessive, me marquant de chaque syllabe. Je sentais encore ses mains, bien qu’elles ne soient pas là, les ecchymoses sur ma peau, comme une carte de tout ce qu’il m’avait pris. Mon corps s’était échappé, mais mon esprit et mes pensées étaient encore enchaînés à cet endroit. Était-ce cela, la liberté ? Vide et terrifiante ?

      J’entendis des voix – l’une bourrue, l’autre plus légère.

      — Je n’aime pas les rats, marmonna la plus légère. Ce ne sont que des rats, ajouta-t-il, comme pour se convaincre lui-même.

      — Fais preuve de courage, rétorqua la voix rauque. L’alarme s’est déclenchée ; on va voir ce qui se passe.

      Je gémis, essayant de réprimer la douleur et la peur.

      — C’est un chien ? demanda l’un d’eux, d’une voix hésitante. Non, c’est…

      Le faisceau de la lampe torche vacilla, cherchant quelque chose. Mon pouls battait à tout rompre. Je m’emparai de la première chose qui me tomba sous la main : une boîte de conserve glissante contenant quelque chose de visqueux. Elle avait des bords tranchants, et j’y enfonçai ma main, la frottant contre mon poignet. Si je parvenais à me couper assez profondément, je pourrais me vider de mon sang ici, et John ne pourrait jamais me ramener. Le faisceau se posa sur mon visage, m’aveuglant. La panique m’envahit, et j’attaquai, frappant à l’aveuglette, mon arme de fortune heurtant un corps solide : un grognement, un trébuchement. Je me débattis, prêt à tout, cherchant désespérément une chance de m’échapper.

      — Non ! Non ! Non ! hurlai-je. Je ne veux pas y retourner !

      Mais un grand gaillard me tenait fermement, me plaquant sur le ventre.

      La bombe était hors de portée, sa main me couvrait la bouche. L’odeur de l’huile était plus âcre à présent, envahissant mes narines.

      — Chut, ordonna-t-il.

      Je donnais des coups de pied, me débattais et griffais, désespéré de me libérer. Le type qui me tenait grogna, serrant douloureusement ses bras autour de moi.

      — Merde, il est fort, marmonna-t-il, changeant de position pour me maintenir cloué au sol.

      — Il est gravement blessé, remarqua la voix plus légère, sous le choc.

      — Maîtrise-le !

      — Il y a trop de sang !

      — Bordel, appelle les secours.

      — Non ! Aidez-moi !

      Ma voix se brisa sous la paume huileuse, à vif sous l’effet de la panique. Je me débattis, me tordant comme un animal pris au piège, mais le colosse ne fit que me serrer plus fort, sa prise était de fer. Je parvins à libérer une main et griffai son visage, mes ongles écorchant sa peau. Il laissa échapper un juron strident.

      — S’il vous plaît… ne le dites à personne… Je vous en prie !

      — Bordel ! Arrête !

      Mais je ne m’arrêtai pas. Je me débattis plus fort, mon pied heurtant son tibia. Il grogna, mais son étreinte ne se relâcha pas. Au contraire, il la resserra, son bras m’écrasant la poitrine. Mon souffle se coupa, la panique m’envahit. J’enfonçai à nouveau mes ongles, désespéré de me libérer.

      — Merde, il se débat comme un diable ! grogna-t-il.

      Mais je m’en fichais. Je n’allais pas y retourner. Jamais. À cet instant, j’étais persuadé que c’était fini. Que je m’étais échappé pour tomber entre les mains de quelqu’un de pire encore. Mon esprit tournait à toute vitesse sous l’effet de la peur, et ma vision se brouillait. Étaient-ils avec John ? M’avait-il déjà retrouvé ? Était-ce une nouvelle punition ? Je ne reverrais plus jamais le ciel. Je me débattis dans son étreinte, mais c’était inutile. On m’entraînait vers l’inconnu. Je me tordais de tous les côtés, haletant par saccades.

      — Ne bouge pas ! aboya le plus bourru.

      Son étreinte était trop forte, ses bras m’enserraient comme un étau.

      Mes poignets me brûlaient là où ils étaient à vif, à force d’avoir été frottés, le sang coulant sur ma peau.

      — Tuez-moi ! Je vous en prie !

      Puis je hurlai, mais il me plaqua une main sur la bouche.

      Je ne veux pas y retourner.

      Je préfère mourir plutôt que d’être entraîné à nouveau dans ce cauchemar.
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      Il se tut – inconscient. La douleur dans ses yeux quand il nous avait suppliés de ne le dire à personne… J’avais déjà vu une telle douleur, et ça m’avait déchiré le cœur. Le genre de douleur qui signifiait des secrets trop lourds à porter et trop dangereux à révéler. Je le portai jusqu’au garage. Rio était trop abasourdi pour parler. Nous l’amenâmes à l’étage, dans l’appartement que nous gardions pour ceux qui en avaient besoin. C’était rudimentaire, mais il y avait deux lits – des lits simples, au cas où il s’agirait de familles – et une télévision qui fonctionnait, la plupart du temps.

      Le lit n’était pas fait, alors Rio attrapa une brassée de couvertures dans le placard et les jeta sur le matelas. Nous l’allongeâmes avec autant de précautions que possible. Il ne bougea pas. L’air de la pièce était lourd et nauséabond, un mélange rance de sueur, de sang au goût de cuivre et de l’odeur aigre de l’infection. Il s’accrochait à tout, assez pesant pour me retourner l’estomac.

      — Envoie un appel d’urgence à Doc, dis-je à voix basse.

      Rio m’avait déjà devancé et agitait son téléphone.

      — C’est fait. Il est à quinze minutes d’ici.

      Je hochai la tête, les mains toujours posées sur le flanc du jeune homme, cherchant à sentir le mouvement de sa respiration.

      Rio se tenait à proximité, les yeux écarquillés, la voix calme.

      — Tu crois qu’il va s’en sortir ?

      — Je ne sais pas, admis-je. Mais on va essayer. On va tenter le coup. C’est tout ce qu’on peut faire pour l’instant.

      Rio me regarda longuement et acquiesça.

      — On fera tout ce qu’il faut.

      Je pris le chiffon humide posé près de l’évier et essuyai les traces de saleté et de sang les plus tenaces sur le visage du jeune homme, puis j’acceptai les ciseaux que Rio me tendait et commençai à découper son jean. Il n’avait que la peau sur les os, il n’avait plus rien.

      — Putain, Enzo, murmura Rio. À quoi a-t-il survécu, bon sang ?

      — Je ne sais pas, répétai-je en déglutissant péniblement. Mais s’il a couru jusqu’ici, s’il est arrivé jusqu’ici, ça veut dire qu’il se bat encore. C’est ça qui compte.

      Le jeune homme gémit dans son inconscience, tressaillant au moindre effleurement.

      Rio s’avança, posant les serviettes propres sur la table d’appoint, la voix tremblante.

      — Putain, Enzo… putain.

      Doc arriva, suivi de près par Jamie, tandis que Rio titubait sous le poids des serviettes et des bandages.

      — Bordel, marmonna Doc en reculant, pris de nausée par l’odeur pestilentielle.

      Grand et mince, le visage crispé de dégoût, Doc portait un sac à dos usé en bandoulière.

      — Dans ma voiture – deux boîtes dans le coffre, aboya-t-il en lançant ses clés à Rio.

      Rio les attrapa et se précipita dehors.

      — Enlève-lui complètement son pantalon, ordonna Doc. Puis vide la pièce.

      Je me plantai à côté du lit.

      — Je reste.

      Le regard de Doc se posa sur moi, trahissant une vive désapprobation.

      — Très bien. Jamie, sors.

      Jamie hésita.

      — Mais…

      — Dehors ! aboya Doc, et Jamie battit en retraite, me laissant seul avec Doc et l’homme ensanglanté.

      Rio revint quelques instants plus tard, des boîtes en équilibre dans ses bras. Nous les ouvrîmes à la hâte, en sortant de la gaze, de l’antiseptique et des lingettes stériles, puis Doc fit sortir Rio, lui aussi.

      — Il vaudrait peut-être mieux le laisser partir, grogna Doc, quand il essaya de tirer sur le jean. J’ai assez de morphine pour…

      — Va te faire foutre, connard, rétorquai-je.

      — Putain de cœurs tendres, marmonna Doc. Aide-moi avec ça.

      Le sang séché, raide et croûté avait collé le tissu à la peau de l’homme, comme de la vieille colle. Chaque traction le faisait tressaillir et gémir, bien qu’il soit inconscient.

      — Putain de cadavre ambulant, marmonna Doc, l’air sombre.

      Lorsque le tissu se détacha, l’étendue de ses blessures me frappa comme un coup de poing dans le ventre. Des cicatrices maculées de sang couvraient ses cuisses et ses hanches, gravées dans sa chair de manière irrégulière et dentelée. Certaines étaient anciennes, leurs bords estompés en lignes argentées, tandis que d’autres étaient des marques récentes et violentes, encore recouvertes de croûtes de sang séché. La chair était tendue sur chaque cicatrice, plissée et rigide, une douloureuse cartographie de la violence. Celui qui avait fait ça ne s’était pas contenté de lui faire mal – il l’avait revendiqué, marqué par la douleur comme s’il n’était rien de plus qu’un objet. De vieilles coupures avaient été rouvertes, leurs bords à vif et irréguliers. Et puis il y avait une cage à pénis – du métal crasseux, rouillé par endroits, et cruellement serrée. Des parties de son corps avaient enflé autour de l’appareil, enflammées et infectées.

      — Bon Dieu… murmurai-je. Combien de temps tu penses que…

      — Depuis trop longtemps, putain, jura Doc, d’un ton sinistre. Tu es sûr de vouloir…

      — Arrange ça ! grognai-je.

      — C’est toi qui paies.

      — Et sa tête ? Il s’est cogné la tête en tombant en arrière…

      — Sa tête est le cadet de ses soucis, me coupa Doc.

      Les heures s’écoulèrent, chaque minute semblant s’étirer à l’infini, tandis que Doc travaillait – examinant, injectant, palpant et excisant les tissus endommagés. Des taches de sang cramoisi maculaient les serviettes, et l’odeur de l’antiseptique se mêlait à une puanteur métallique. Les doigts de Doc étaient sûrs et précis ; il marmonnait des jurons bourrus tout en suturant et en bandant avec une concentration implacable. Je ne connaissais pas son histoire – personne ne la connaissait –, il venait, soignait, se faisait payer, puis repartait. C’était tout ce qui m’importait pour l’instant.

      Le reste de son corps avait subi le plus gros de l’horreur à laquelle il avait échappé, et Doc s’efforçait de nettoyer et de réparer ce qu’il pouvait. À la fin, ses bras tremblaient d’épuisement, mais le patient respirait encore – faiblement et superficiellement, mais il était en vie.

      — D’ici demain matin, il sera mort.

      Doc essuya ses mains maculées de sang sur un chiffon. Sa voix était monocorde, dénuée d’émotion – celle d’un homme qui avait vu trop de cas limites pour enjoliver la vérité.

      — Tu as un nettoyeur à disposition ? Quelqu’un qui peut s’occuper du corps en silence ?

      — Il ne mourra pas, déclarai-je d’une voix basse et déterminée.

      Ces mots ressemblaient à un serment, quelque chose que je devais faire advenir par la force de ma volonté.

      — Pas après tout ce qu’il a traversé. Pas ici.

      Doc eut l’air sceptique, mais il ne contesta pas.

      — C’est vingt mille, annonça-t-il.

      Je grimaçai intérieurement. Vingt mille dollars me ruineraient et me laisseraient sans le sou pour payer quoi que ce soit d’autre, mais j’acquiesçai quand même. Je n’avais pas le choix, je n’hésitai pas un seul instant.

      Il sortit son téléphone, tapa quelque chose, et un instant plus tard, mon écran vibra pour afficher un message : des coordonnées bancaires cryptées.

      — On fait ça maintenant ? Ici ? demandai-je, en observant le scalpel qu’il avait fait glisser dans sa main, comme s’il s’agissait d’un prolongement de ses doigts.

      — Oui, répondit Doc d’un ton grave et catégorique.

      — Putain… murmurai-je, mais je lui pris la serviette des mains et tentai de me sécher les doigts, puis j’ouvris mon téléphone et lançai un virement depuis le fonds d’urgence.

      Dieu sait ce que Logan dirait à ce sujet, mais j’étais prêt à assumer. Logan gérait peut-être très bien l’aspect commercial de Redcars, mais il était là tous les jours, et il était l’un des nôtres – un ancien détenu à qui on avait offert une seconde chance. Il n’y avait plus de retour en arrière possible. Je ravalai la panique qui montait en moi. L’homme était trop fragile pour survivre à la nuit, et je n’étais pas sûr de savoir quoi faire si les choses commençaient à mal tourner.

      Doc plissa le nez en s’éloignant du lit, retirant ses gants et les jetant dans la poubelle débordante.

      — Nettoie ce que tu peux atteindre, expliqua-t-il d’une voix basse et grave. Garde les blessures au sec et brûle tous les déchets médicaux.

      Il ramassa ce qui restait de la cage à pénis – un morceau de métal tordu et corrodé, incrusté de sang séché – et le retourna entre ses mains.

      — Du trafic, peut-être ? Gardé pour le sexe ? Il y a des putains de cicatrices autour de sa bite et de son cul.

      Son visage s’endurcit, et pour la première fois de la nuit, son expression laissa transparaître quelque chose qui ressemblait à de la compassion.

      Il jeta un coup d’œil à sa montre.

      — Il est six heures du matin, indiqua-t-il.

      Je sentis mes épaules s’affaisser sous le poids de la fatigue. Cela faisait des heures que nous avions traîné la victime à l’intérieur, et l’adrénaline qui m’avait permis de tenir le coup commençait à s’estomper. J’avais mal aux bras d’avoir dû le porter, et mes yeux me brûlaient à force de plisser les paupières. Mais dormir n’était pas une option – pas tant qu’il s’accrochait encore à la vie.

      — Appelle-moi s’il respire encore en milieu d’après-midi, et je reviendrai. Cinq mille par visite – en espèces uniquement.

      En espèces ? Putain, j’étais déjà à sec.

      — D’accord, répondis-je.

      Il jeta des boîtes sur le lit, me donnant des instructions sur le vif.

      — Prends ça, c’est pour l’infection. Donne-lui-en toutes les quatre heures pour la douleur. Celui-là, tu le mets en perfusion quand le premier sac sera vide, expliqua-t-il en désignant une poche de perfusion transparente remplie d’un liquide qui ressemblait plus à un bouillon trouble qu’à un médicament. Des analgésiques supplémentaires dans celle-là, ajouta-t-il en me fourrant un petit flacon dans la main. Ne lui en donne pas plus d’une dose toutes les six heures, sinon tu vas lui couper le souffle.

      Je paniquai.

      — Tu peux me l’écrire ?

      Il leva les yeux au ciel.

      — Ça ne sert à rien, putain ! Il sera mort dans une heure.

      Je perdis alors mon sang-froid, le coinçant contre le mur, nos deux t-shirts trempés du sang du patient.

      — Écris-le. Putain. Écris-le.

      Il me tint tête, ce connard, et si on n’avait pas eu besoin de lui, je lui aurais mis les mains autour du cou, l’aurais étranglé en un instant et lui aurais brisé la nuque encore plus vite.

      Non, je ne connaissais pas de nettoyeur, mais je pourrais en trouver un si j’en avais besoin, toutefois, il n’était pas utile qu’il le sache.

      Il me repoussa, sortit son téléphone, tapa quelques instructions et me les envoya par message.

      Quand il partit, Rio et Jamie revinrent vers la porte, s’attardant à l’extérieur. Le regard de Rio passa de moi à l’homme sur le lit, l’inquiétude se lisant sur son visage.

      — Combien ? demanda-t-il à voix basse.

      — Vingt mille, soupirai-je d’une voix rauque, car j’avais mal à la gorge.

      — Et ? insista Rio.

      — Cinq mille pour chaque visite après ça.

      Rio et Jamie échangèrent un regard, une conversation silencieuse s’établissant entre eux.

      — On va t’aider.

      — Je m’en charge, assurai-je.

      — On va t’aider, rétorqua Rio. Mais dès qu’il sera en état de partir, il devra s’en aller.

      — Il ne va nulle part, aboyai-je immédiatement.

      Rio changea de position, la mâchoire crispée, tandis que son regard se portait vers l’entrée du garage.

      — Tu le sens, Enzo ? marmonna-t-il. S’il est ici et que quelqu’un en a après lui, alors les ennuis rôdent. Je n’aime pas que ce genre d’attention s’approche de Jamie.

      Jamie fronça les sourcils.

      — Pourquoi tu dis ça comme si c’était pour moi que tu devais t’inquiéter ?

      Rio posa une main sur son épaule pour le calmer.

      — Parce que je m’inquiète toujours pour toi.

      — Eh bien va te faire foutre, rétorqua Jamie, bien que la colère dans sa voix ne parvienne pas tout à fait à masquer la fragilité sous-jacente. Ce n’est pas comme si j’allais péter les plombs et réduire Redcars en cendres.

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, J, dit Rio avec un soupir, en secouant la tête. Merde.

      — Nous ne jetterons pas ce gamin à la rue, continua Jamie, la voix durcie.

      Je ne dis rien, mais ces mots s’ancrèrent profondément dans ma poitrine. Premièrement, la victime avait peut-être l’air jeune, abattue et vulnérable, mais ce n’était pas un gamin. Et deuxièmement ? Personne ne toucherait à l’homme allongé sur le lit. Personne ne le mettrait à la porte. Il avait trouvé refuge ici, et cela signifiait quelque chose. Cela signifiait tout. Il était à nous désormais – blessé, terrifié, silencieux –, mais c’était à nous de veiller sur lui. Et je ferais tout pour que ce qui l’avait brisé ne s’approche plus jamais de lui.

      — On s’en occupe, déclara Jamie d’un ton ferme.

      Il n’y avait ni hésitation ni doute – seulement une certitude tranquille, comme s’ils avaient déjà décidé de ne pas me laisser porter ce fardeau tout seul.

      — Si… si jamais il survit, murmurai-je.

      Ma voix tremblait cette fois ; toute la bravade que j’avais essayé de feindre s’était évaporée. Mes doigts se crispèrent sur la serviette tachée de sang que je tenais toujours dans mes mains.

      S’il te plaît, survis.

      Il était un peu plus de midi lorsqu’il se réveilla, et ses yeux gris s’écarquillèrent de panique. Pendant une seconde, il resta figé, incapable de se repérer dans la pièce ni de comprendre comment il s’était retrouvé là. Puis son regard se porta directement sur moi, et la terreur explosa en lui.

      Sa respiration s’accéléra, rapide et saccadée, sa poitrine se soulevant et s’abaissant par à-coups frénétiques. Ses yeux scrutèrent les coins de la pièce, traquant les ombres comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un d’autre surgisse de l’obscurité. Ses doigts se crispèrent sur la couverture, se tordant comme s’il était prêt à l’arracher et à s’enfuir –, mais son corps refusait de coopérer. Le moindre mouvement s’accompagnait d’une grimace ou d’une inspiration saccadée et bruyante. Il était trop faible pour courir, trop meurtri pour se battre, et il le savait. Au moment où cette prise de conscience le frappa, quelque chose se brisa dans ses yeux.

      Je n’étais pas une vision rassurante : grand, large d’épaules, couvert de tatouages, avec un jean taché d’huile et mon t-shirt écarlate de rechange qui ne cachait pas les taches de ma dernière garde au garage. Mon visage n’aidait probablement pas non plus, à cause des égratignures fraîches qui barraient ma joue. Je n’étais pas seulement un inconnu pour lui – j’étais une menace. Quelqu’un de plus fort, de plus grand, et qui contrôlait la pièce. Ses côtes se soulevaient et s’abaissaient comme celles d’un animal pris au piège, et plus j’essayais de rester immobile et de paraître inoffensif, plus sa panique s’intensifiait.

      Il bougea à nouveau, une main se crispant sur son flanc, et il ferma les yeux de toutes ses forces, comme s’il pouvait disparaître. Je voyais à quel point il voulait s’évanouir, comme s’il croyait qu’en restant parfaitement immobile, j’oublierais peut-être qu’il était là.

      — Tout va bien, murmurai-je. Tu es en sécurité.

      Il ne me crut pas. Je vis ses doigts s’enfoncer plus profondément dans la couverture, tout son corps se recroqueviller sur lui-même comme s’il pouvait ainsi s’éloigner de moi.

      — Non, gémit-il d’une voix à peine plus forte qu’un souffle.

      Son regard se porta vers la porte, puis revint vers moi, les yeux écarquillés et vitreux de peur.

      — Ne…

      Il ne put finir sa phrase, mais je la complétai pour lui.

      Ne me faites pas de mal.

      — Personne ne sait que tu es là, juste moi et mes amis.

      Il grimaça à ces mots, son visage se tordant comme si je l’avais frappé. Était-ce le mot « amis » ? Ou était-ce l’idée que je n’étais pas seul – qu’il y avait d’autres inconnus qu’il ne pouvait pas voir, des gens qu’il ne pouvait ni prévoir ni contre lesquels il pouvait se protéger ? Ses doigts tressaillirent sous la couverture, se crispant davantage. Sa respiration s’accéléra.

      Nous n’avions pas de glaçons, mais Rio avait bricolé une bouteille d’eau avec une paille, alors je m’approchai petit à petit, lentement, jusqu’à ce qu’il puisse avaler un peu d’eau. Dès qu’il me vit bouger, la panique jaillit dans ses yeux. Il gémit et tenta de s’éloigner petit à petit, tremblant, ses gestes saccadés et douloureux. Chaque mouvement le faisait sangloter, le son était rauque et brisé, et son regard était vague et hagard.

      — Tout va bien, murmurai-je sans cesse, en essayant de garder une voix basse et calme. C’est juste de l’eau. Tu dois boire. Je te promets que c’est juste de l’eau.

      Il secoua la tête, les lèvres serrées, la terreur lui coupant le souffle. Je le voyais bien : il voulait me croire, mais la peur avait trop profondément planté ses griffes.

      — Tu dois boire, répétai-je en lui tendant la bouteille pour qu’il puisse voir le liquide clair. Pas de piège. Juste de l’eau. Tu es en sécurité maintenant.

      Il fixa la bouteille, clignant rapidement des yeux, puis – si lentement que cela me brisa le cœur – il me laissa l’approcher de lui. Il but une gorgée, puis une autre, de petites gorgées désespérées, comme s’il craignait que l’eau ne soit plus là s’il attendait trop longtemps.

      — Tout va bien, murmurai-je à nouveau, puis je jetai un coup d’œil à la perfusion. Je dois changer tes médicaments. Tu as mal ?

      Il fut surpris par la question, fronçant les sourcils comme s’il n’y avait pas réfléchi. Peut-être que les médocs faisaient leur effet, engourdissant tout sauf la panique froide et déchirante qui persistait dans sa poitrine. Il cligna des yeux, perplexe, comme s’il cherchait dans son corps une réponse, sans jamais la trouver. Pendant un instant, ses doigts tressaillirent sur le drap, presque comme s’il cherchait à détecter la douleur – attendant qu’elle se manifeste.

      — Je… je ne sais pas, murmura-t-il d’une voix faible et cassée. Je ne…

      — Tu es en sécurité ici, avec nous. Personne ne te fera de mal.

      Une lueur d’espoir, ténue et fragile, s’alluma dans son regard, mais s’éteignit aussitôt lorsqu’il baissa les yeux.

      — C’est ce qu’il a dit, murmura le gamin, et sa voix se brisa sur le dernier mot.

      — Qui ? demandai-je, d’une voix plus tranchante que je ne l’aurais voulu.

      Putain, je voulais un nom. J’avais besoin de quelqu’un à blâmer pour ce qu’on lui avait fait. Quelqu’un à punir.

      Je pourrais être dehors en ce moment même, à chercher ce salaud. À le traquer. Je le trouverais, le traînerais hors du trou où il croyait être en sécurité, et lui ferais découvrir ce qu’était la vraie peur. Toutes ces choses que j’avais enfouies, toutes ces compétences que j’avais promis de ne plus jamais utiliser… je les ressortirais sans hésiter. Je le ferais hurler, je le ferais supplier. Je ne m’arrêterais pas. Pas avant qu’il ne sache, à la toute dernière seconde, ce que c’était que d’être impuissant, d’être brisé. Je lui ferais mille fois pire que ce qu’il avait fait. Et je n’en perdrais pas une seconde de sommeil.

      Il secoua la tête.

      — Je comprends, murmurai-je, ravalant ma frustration.

      Le pousser maintenant ne servirait à rien. J’attendrais. Peu importait le temps que cela prendrait.

      — Comment tu t’appelles ? demandai-je après un moment, en gardant un ton calme, en prenant soin de ne pas l’effrayer.

      — R… Ro… Robert… Robbie… lâcha-t-il d’un ton rapide et tremblant, comme s’il avait saisi le premier nom qui lui était venu à l’esprit.

      Il détourna le regard dès qu’il eut prononcé ce nom, la culpabilité se lisant sur son visage. Ce nom ne me semblait pas tout à fait juste, mais je laissai passer. Il n’était pas encore prêt à me révéler la vérité, et ça m’allait. Quoi qu’il ait vécu, gagner sa confiance allait prendre du temps.

      — Salut, Robbie. Je m’appelle Lorenzo, mais tout le monde m’appelle Enzo. Mon ami Rio et moi, nous t’avons trouvé derrière.

      — Enzo, murmura-t-il, comme si le fait de prononcer mon nom à voix haute le rendait plus réel.

      Il fixa mon visage, puis son regard se porta sur mes égratignures.

      — Je vous ai fait mal.

      Ses jointures blanchirent tandis qu’il agrippait la couverture, et son souffle se coupa. Il s’en souvenait : il s’était agrippé à moi dans un accès de panique, et ces égratignures étaient bien l’œuvre de ses mains.

      — Ce n’est pas grave, assurai-je doucement. Tu avais peur.

      — Je suis désolé. Je suis désolé…

      Des larmes coulaient sur son visage.

      — Je ne voulais pas…

      — Je sais, l’interrompis-je. Tu essayais de survivre. Ne t’en fais pas.

      Il continuait à serrer la couverture de toutes ses forces, mais son visage se détendit, une partie de la tension s’en allant.

      — Où… où suis-je ? demanda-t-il d’une voix faible et sèche.

      Il semblait somnolent, et je supposai que les médicaments faisaient à nouveau effet.

      — Tu es en sécurité, lui promis-je. On ne pose pas de questions ici ; nous ne te ferons pas de mal.

      Je ne pouvais pas garantir que personne ne viendrait le chercher ni que ce qui l’avait brisé ne reviendrait pas pour achever son œuvre. J’avais besoin de croire que je pouvais le protéger, mais l’incertitude me tordait les entrailles comme un couteau. J’avais envie de tuer quelqu’un. J’avais envie de mettre quelqu’un en pièces.

      S’ils venaient ici… je le ferais.

      — Quel âge as-tu, Robbie ? demandai-je d’une voix douce.

      Il cligna des yeux, pris au dépourvu par la question, comme si personne ne lui avait posé une question aussi simple depuis longtemps. Il fronça les sourcils et déglutit péniblement, les doigts toujours emmêlés dans la couverture.

      — Je… je ne sais pas, dit-il enfin, d’une voix à peine plus forte qu’un murmure.

      — Dix-huit ans ?

      Il ne semblait pas beaucoup plus âgé que ça, tellement maigre et somnolent.

      Il bâilla et grimaça.

      — Non… Je crois… vingt-deux ans ? Peut-être vingt-trois maintenant ?

      J’acquiesçai, essayant de ne pas laisser transparaître la douleur que je ressentais. Ce n’était pas un enfant, mais il était encore trop jeune pour avoir connu l’enfer dont il venait de s’échapper. Il ferma les yeux, épuisé, et s’endormit en quelques secondes, tandis que le contenu trouble de la deuxième perfusion faisait enfin son effet. Je ne savais pas ce qu’il y avait dedans et je m’en fichais – je devais faire confiance à Doc.

      Jamie fut le suivant à arriver, m’apportant une veste. Comme Rio, il ne parlait pas beaucoup, mais c’était toujours ainsi. Il posa également à mes côtés une enveloppe remplie d’argent liquide pour couvrir les prochaines visites du Doc. Nous échangeâmes un signe de tête, puis il partit.

      Quand Rio et Jamie revinrent ensemble, juste après que j’eus appelé Doc pour lui dire de revenir, ils se tinrent face au lit et fixèrent Robbie, allongé, inconscient. Nous avions essayé de changer autant de draps que possible ; il n’y avait pas tant de taches de sang, mais l’odeur de la douleur persistait, et il avait l’air d’une merde réchauffée.

      — J’ai appelé Logan, admit Rio, comme s’il avait fait quelque chose de mal.

      — Nous avons appelé Logan, corrigea Jamie.

      — Bien.

      Logan avait sa fille, Cassidy, ce week-end, et c’était mieux de ne pas l’avoir informé avant qu’elle ne soit sur le point d’être récupérée par sa mère.

      — Il a dit que tu devais lui envoyer un message s’il devait venir tout de suite.

      Je levai les yeux.

      — Non, dis-lui qu’on s’en occupe. Nous ne laisserons pas Cassidy s’approcher de tout ça.

      Ils acquiescèrent.

      — On s’occupe du boulot, ajouta Rio en tapant dans la main de Jamie, puis ils disparurent en bas pour faire ce que Redcars faisait officiellement : réparer et entretenir des voitures en panne.

      Je me calai dans le fauteuil, fléchissant les doigts, traçant distraitement du bout de l’index l’encre sur mon bras – ce noir intense qui recouvrait le tatouage que je détestais le plus. Celui qu’on m’avait imposé en prison, me marquant comme un tueur. Ils avaient dû me maintenir de force pour le faire. C’était la seule fois où quelqu’un m’avait jamais maintenu de force pour quoi que ce soit. J’étais un battant – je l’avais toujours été.

      Je fixai l’encre noire, sentant le fantôme de l’aiguille qui l’avait gravée dans ma peau. Je détestais cette marque, mais je ne la couvrais jamais avec des manches. C’était un rappel – des pires moments de ma vie merdique, des choses que je ne pouvais effacer. Mais cela me rappelait aussi que j’avais survécu. J’avais traversé l’enfer et j’en étais sorti. Et quand je regardais Robbie – petit, maigre, s’accrochant tant bien que mal –, je voyais cette même combativité en lui. C’était un survivant – un battant.

      Ma mère disait souvent que j’avais hérité de ce côté têtu de mon père – que j’avais hérité de ses cheveux noirs et de ses yeux marron. Lors de ses jours de lucidité, elle racontait des histoires sur mon père, le décrivant comme un Portoricain fringant qui l’avait fait chavirer, un héros au sourire sauvage et au caractère imprudent. Je ne savais pas dans quelle mesure c’était vrai, et si je voulais en avoir le cœur net, il me faudrait un test ADN. Mais cela n’avait pas d’importance. Ma mère était toxicomane, et tout ce que j’avais appris sur la survie venait de ma volonté de ne jamais devenir ce qu’elle était.

      Il y avait encore tant de peur quand Robbie se réveilla la fois suivante, mais il sembla se détendre un peu quand nos regards se croisèrent.

      — Salut, dis-je, et je l’aidai à boire.

      Je tripotai la perfusion, puis me rassis.

      — Tu peux me dire ce qui s’est passé ? demandai-je, même si je connaissais déjà la réponse.

      Son corps en disait long. Les ecchymoses étaient horribles – de vilaines taches sombres, violettes et noires, s’étendant sur ses côtes et remontant jusqu’à son torse. Mais c’étaient les cicatrices qui m’avaient frappé. Les lignes rageuses gravées sur ses poignets – de vieilles marques, pâles et estompées, qui témoignaient d’une douleur passée – et d’autres plus récentes, rouges et à vif, comme si quelqu’un avait pris du fil de fer ou une corde et avait essayé de le mettre en pièces. Il y avait aussi des brûlures, éparpillées sur ses bras, certaines légères et à peine visibles, d’autres profondes et couvertes de cloques.

      Les pires étaient les marques sur son cou – d’épaisses cicatrices en forme de cordes qui s’enroulaient comme un collier au-dessus de sa clavicule. Quelqu’un l’avait maintenu au sol. Quelqu’un l’avait étranglé si violemment que la peau avait été déchirée et marquée.

      Il portait tant de blessures gravées sur lui, toutefois, je voyais la force qui l’avait maintenu en vie. Il avait survécu à l’enfer et avait refusé d’y mourir. De quoi s’était-il échappé ?

      — Robbie ? l’encourageai-je.

      — Non, répondit-il en se recroquevillant sur lui-même, comme si le fait de se faire tout petit allait le faire disparaître.

      Il ramena ses jambes contre lui et enlaça son corps meurtri. Chaque mouvement semblait une agonie, son visage se crispant de douleur. Ça lui faisait mal de bouger, mais il préférait ça plutôt que de me parler. Sa respiration devint saccadée, et je voyais bien qu’il souffrait – aux côtes, peut-être. À l’estomac aussi. Les médicaments atténuaient un peu la douleur, mais pas assez. Je restai là, lui laissant de l’espace, mais je ne partais pas.

      — Je vais rester ici, l’informai-je en examinant la pile de livres posée sur la table près du petit canapé.

      Nous avions de tout, des bandes dessinées aux romans, autant que possible pour satisfaire tous ceux qui devaient rester ici. J’en choisis un avec des voitures sur la couverture, quelque chose de familier, de rassurant. Quelque chose pour lui montrer que je n’allais nulle part.

      — Tu ne m’auras pas !

      Sa voix se brisa, sèche et rauque.

      Il tira sur les couvertures, et sa voix s’éleva, aiguë et désespérée.

      — Je ne me livrerai pas à toi. Je ne te laisserai pas me faire de mal. Je vais me suicider !

      Il essaya d’arracher la canule de son bras, mais je posai ma main dessus pour l’en empêcher.

      — Bon sang, gamin…

      Il se débattait, mais ses forces l’abandonnaient.

      Je le tenais alors qu’il luttait faiblement, et j’attendis qu’il perde connaissance.

      Chaque fois qu’il ouvrait les yeux – pris de panique ou de confusion –, j’étais là. Je m’en assurais, putain.

      Parfois, je restais assis en silence, feuilletant des magazines sans en lire un mot. D’autres fois, je faisais les cent pas dans la pièce. Une fois, je m’étais assoupi dans le fauteuil, pour me réveiller en sursaut dès qu’il avait bougé, le cœur battant à tout rompre comme si j’avais été pris au dépourvu.

      — Pourquoi es-tu là ? me demanda-t-il dans un de ses moments de lucidité.

      Je croisai son regard et laissai la vérité m’échapper.

      — Je suis là pour te protéger.

      La sécurité était un mensonge que certaines personnes racontaient pour se rassurer. Mais je ne mentais pas, ni à ce sujet ni à son sujet.

      — Je ne veux pas… balbutia-t-il.

      — Quoi ?

      Je l’aidai à se redresser un peu.

      Il repoussa mes mains, pleurant de douleur, puis se recroquevilla sur le côté.

      — Qu’est-ce que tu ne veux pas, Robbie ?

      — Espérer.
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      Le rêve commença par une douleur – aiguë, brûlante et immédiate. La peur me frappa tout aussi fort, un frisson glacial qui me donna la chair de poule. Je savais que je rêvais. Je me le répétais sans cesse, mais cela n’atténuait en rien la douleur. Mes côtes me faisaient mal, mes doigts me lançaient, et les chiffres – ces chiffres sans fin, qui tournaient en boucle – envahissaient mon esprit. Je griffais l’air, cherchant à attraper quelque chose, quelqu’un, désespéré de me libérer. Mais les chiffres continuaient d’affluer. 5… 13… 22… E… M… V… encore et encore, jusqu’à ce que je croie que mon crâne allait se fendre en deux.

      Un trio d’hommes dans l’ombre, John au premier plan, me souriant.

      Il est doué.

      Il est à moi.

      Tu peux partager !

      À chaque répétition des chiffres venait le souvenir de la douleur. Du métal froid sur ma peau. Un poing. Le coup violent d’une botte dans mes côtes. Les flashs de l’expression de John signifiaient que la peur était viscérale, ancrée au plus profond de ma poitrine. Son visage émergea du flou – tranchant, froid et familier. Il était là, dans mon cauchemar, me maintenant au sol, ses doigts s’enfonçant douloureusement dans mon bras. Dis-moi, siffla-t-il, son souffle chaud contre mon oreille. Dis-moi tout ce que tu as entendu. Je compris alors : j’étais un prisonnier, une monnaie d’échange.

      Le mot de passe du portefeuille ne sert à rien sans la phrase de récupération.

      Je savais tout ça, et cela faisait de moi une menace. Le visage de John se déforma de frustration lorsque je ne révélai rien, et les chiffres résonnèrent de plus en plus fort dans mon crâne. Mot de passe…

      5… 13… 22… E… M… V…

      Je me réveillai dans un halètement étouffé, cherchant désespérément de l’air et tendant la main pour demander de l’aide, et quelqu’un la saisit, ses doigts, chauds et rugueux, enroulés autour des miens.

      Enzo.

      L’homme qui m’avait porté.

      Ses yeux sombres étaient injectés de sang et sa barbe courte encadrait un visage qui aurait dû être intimidant, mais qui ne l’était pas alors qu’il esquissait un demi-sourire. Ses cheveux étaient courts mais ébouriffés, comme s’il avait renoncé à essayer de les dompter. Sa peau avait un teint chaud et ses lèvres étaient trop douces pour quelqu’un d’aussi dur.

      Il y avait une gentillesse dans son regard qui me semblait étrangère et presque impossible à croire. La gentillesse n’était pas quelque chose que je comprenais. Pas la vraie gentillesse, celle qui ne s’accompagnait d’aucun prix à payer. Dans mon monde, la gentillesse avait toujours été un masque – une ruse pour m’attirer avant que quelqu’un ne me fasse du mal ou ne me prenne quelque chose que je ne pouvais pas me permettre de perdre. La voix de John résonna dans ma tête, la douceur écœurante de ses promesses se tordant dans ma mémoire. Mais le regard d’Enzo ne reflétait pas cette même lueur. Il était déterminé, calme, et m’effrayait tout autant que John l’avait toujours fait. Car si j’y croyais et que ce n’était pas réel, cela me détruirait à nouveau. Je ne me souvenais pas d’une compassion sans condition ni attentes. Mes souvenirs étaient vifs et déchiquetés – des mots haussés, des poings serrés et des yeux froids et calculateurs. La confiance était une chose dangereuse, et pourtant… elle était là, dans ses yeux.

      Des tatouages couraient le long de ses bras – son cou et son visage en étaient dépourvus, les motifs audacieux sur sa peau laissant entrevoir des histoires inédites. Il me fixait avec une intensité qui aurait dû m’effrayer. Ce ne fut pas le cas. Au contraire, je me rapprochai, attiré par lui alors qu’il me tenait la main.

      Mon regard balaya les coins sombres de la pièce. Les ombres s’étiraient, longues et profondes, engloutissant les confins de l’espace. Je détestais ne pas pouvoir voir ce qui s’y trouvait – ce qui pouvait y être caché. Mon cœur battait à tout rompre, la douleur fantomatique de vieilles blessures resurgissant. John était toujours là, dans les endroits que je ne pouvais pas voir, observant. Attendant.

      Il avait déjà fait ça auparavant – me troubler l’esprit, grignoter le peu d’espoir qui me restait. Un sourire, une promesse, une main chaude sur mon épaule… puis la douleur. Une fois, il m’avait traîné d’une ruelle glaciale dans une pièce faiblement éclairée, m’avait mis une tasse de café fumant dans la main, m’avait dit que tout irait bien et que j’étais en sécurité. Qu’il allait m’aider. Je l’avais cru – pendant peut-être cinq minutes – jusqu’à ce que les questions commencent – des demandes acérées et pressantes dissimulées sous des mots calmes. Dis-moi ce que tu sais. Dis-moi ce qu’ils t’ont dit. J’avais essayé de ne rien révéler, de garder le silence, mais il avait insisté, ses doigts s’enroulant autour de mon bras comme un étau.

      Puis était venue la raclée. Il m’avait maintenu à peine conscient, juste assez pour comprendre que sa gentillesse n’avait jamais été réelle – qu’il ne m’avait offert de la chaleur que pour pouvoir me l’arracher à nouveau.

      Je ne pouvais pas faire confiance à cet endroit, je ne pouvais pas faire confiance à Enzo, même si j’en mourais d’envie. Car et si John avait planifié cela aussi ? Et si cette chaleur et cette sécurité n’étaient qu’un piège – un espoir suspendu devant moi pour m’être arraché dès que j’essaierais de l’attraper ?

      Ma poitrine se serra. John m’avait rendu paranoïaque, mais cet espace était trop vaste, trop ouvert. L’air me semblait rare et vif, et les ombres semblaient s’étirer et ramper. Je pouvais le sentir, ou du moins je croyais le sentir : la pression froide de ses doigts s’enfonçant dans mon bras, son souffle rauque contre mon oreille. Les souvenirs se confondaient avec la réalité, et j’aurais juré entendre sa voix murmurer dans l’obscurité, m’incitant à lui faire confiance. Mon pouls s’emballait, et ma peau picotait sous une sueur froide. J’avais besoin de quelque chose de plus petit – une boîte dont je pourrais sentir les parois, fermer le couvercle et disparaître.

      John était-il là ? M’avait-il trouvé ?

      Je ne savais pas jusqu’où j’avais couru, le désespoir alimentant chaque trébuchement, et quand je m’étais enfin arrêté, haletant dans l’air froid de la nuit, je n’avais aucune idée de l’endroit où je me trouvais. Mais l’entrepôt ne pouvait pas être à plus de dix pâtés de maisons d’ici. Dix pâtés de maisons. Séparés par une autoroute, mais quand même trop près. S’il était encore là. Il avait beaucoup d’endroits où se cacher, il me l’avait dit lui-même, se vantant de son réseau, de sa capacité à disparaître quand il le fallait. Mais ce n’était pas la seule chose qui m’enchevêtrait l’esprit.

      J’avais des chiffres en tête : des loyers, des comptes bancaires et des paiements qui avaient transité sous de faux noms. Des informations que j’avais mémorisées sans le vouloir, des détails qui avaient peut-être été utiles un jour mais qui me semblaient désormais un fardeau. Je me disais que ça n’avait pas d’importance, que ce n’était que du bruit insignifiant. Mais cette pensée me rongeait. John avait toujours été prudent, toutefois, j’avais reconstitué des fragments de la vie qu’il s’était construite. Et si j’avais pu faire ça, il avait peut-être fait de même avec moi ? Et s’il savait où j’étais ? Et s’il m’attendait ?

      J’étais déjà tendu par l’angoisse lorsque des pas retentirent dans le couloir, lourds et délibérés, chacun d’entre eux faisant naître une vague de panique au plus profond de moi. La porte s’ouvrit en grinçant, et une ombre envahit la pièce. Je sursautai, le cœur martelant, mon instinct me poussant à reculer. Mon souffle se coupa et je me blottis contre le grand homme – Enzo, me suggéra mon esprit –, comme s’il pouvait me protéger. Sa main serra la mienne plus fort, me ramenant à la réalité alors que je croyais que j’allais m’effondrer.

      — Ce n’est que Doc, m’informa Enzo d’une voix grave et rauque.

      L’homme dans l’embrasure de la porte était grand et mince, avec des cheveux foncés tirés en arrière en une queue de cheval basse. Sa barbe naissante soulignait ses pommettes saillantes, et une cicatrice irrégulière courait de la racine de ses cheveux jusqu’à son menton, tirant le coin de sa bouche en une grimace permanente qui donnait l’impression qu’un seul mot de travers suffirait à le faire basculer dans la violence. Son regard se fixa sur moi – intense, inquisiteur – et j’aurais juré sentir ma peau se hérisser.

      — Il est là pour t’aider, ajouta Enzo, ses doigts toujours fermement serrés autour des miens.

      Je n’étais pas sûr d’y croire. Mais à ce moment-là, la main d’Enzo dans la mienne était la seule chose qui me maintenait ancré au sol. Je restai donc près de lui et ne lâchai pas prise.

      — Eh bien, regardez qui est encore en vie, dit Doc d’une voix sèche et tranchante. Je dois dire que je suis surpris.

      Enzo se raidit à mes côtés, sa main se resserrant autour de la mienne comme pour avertir Doc de se tenir à l’écart – ou peut-être pour me rassurer en me montrant que je n’étais pas seul. Je m’accrochai à ce contact comme à une bouée de sauvetage.

      — Je dois vérifier quelques trucs… tu as l’argent ? demanda-t-il, et Enzo fit un signe de tête vers un endroit de la pièce.

      Doc récupéra une enveloppe et la glissa dans sa poche, le froissement du papier résonnant dans le silence.

      — Bon. Ne bouge pas.

      J’essayai, mais les mains de Doc étaient rugueuses et impersonnelles, ses doigts appuyant sur des ecchymoses dont j’ignorais l’existence, me palpant et me sondant comme si je n’étais rien de plus qu’un assemblage de parties. Je me mordis la lèvre assez fort pour sentir le goût du cuivre, me forçant à ne pas pleurer, parce que pleurer n’aidait jamais. Le pire, ce n’était pas la douleur, mais le moment où Enzo dut lâcher ma main. Sa chaleur s’évanouit, me laissant froid et chancelant. Sans sa main serrant la mienne, je me sentais fragile, comme si j’allais me briser si Doc appuyait trop fort. J’essayai de me concentrer sur le visage d’Enzo et sur ses yeux sombres qui ne quittaient jamais les miens, mais cela ne suffit pas.

      Les chiffres murmuraient au fond de mon esprit, insistants et implacables. 5… 13… 22… E… M… V…

      — Bon, pas mal, marmonna Doc d’un ton bourru en s’essuyant les mains sur un chiffon sorti de sa poche. Tu es plus résistant que tu n’en as l’air.

      Il jeta un coup d’œil à Enzo et lui adressa un bref signe de tête.

      — Il s’en
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